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			Les faits

			 

			« Six personnes vont mourir dans cette histoire »

			Cette phrase, brutale et sans équivoque, ouvre l’article de Xavier Armand, publié dans La Libre, le 25 juillet 2026. Ce récit ne fait pas partie de ceux que l’on oublie après quelques heures : il fera trembler la ville de Liège pendant des mois et occupera la une de tous les journaux.

			 

		





		
			PREMIÈRE PARTIE

		



		
			Le test de la milliardaire

			 

		





		
			1.

		



		
			26 janvier 2020

			 

			Stavelot. 9 h 35. Trente minutes avant le premier mort.

			À peine le temps de gravir les marches de l’escalier en marbre blanc que la porte du manoir de Mademoiselle Beck s’ouvre.

			« Mademoiselle ». Surtout pas « Madame ». Eh oui, malgré ses cinquante-deux printemps, elle ne s’est jamais mariée. À ma grande surprise — je m’attendais à croiser une gouvernante, au minimum — elle m’accueille elle-même :

			— Voici ma nouvelle meilleure amie ! Entrez, suivez-moi.

			Un matin de plus où mon ancien métier parvient à prendre le pas sur tout le reste. Pourtant, je sais aujourd’hui qu’à lui seul, il n’a jamais réussi à assurer mon bonheur. Il paraît que, lorsqu’une personne se réfugie dans le travail pour échapper au stress de la vie, on parle de « surinvestissement professionnel ». C’est l’unique chemin à emprunter, de toute manière, inutile de reculer.

			Et si j’assommais cette vieille bique avec une batte de base-ball et l’enfermais dans sa cave ?

			Ou si je lui crevais les yeux avec un couteau de cuisine ?

			Ou encore si je découpais son corps pour le dissoudre dans l’acide ?

			Du calme. Respire !

			Je dois cesser de ressasser le passé. Faire comme si tout allait bien dans le plus harmonieux des mondes, même si voilà trois jours que j’ai réalisé que mon problème n’a connu aucune amélioration depuis plus de deux mois. Cette évidence m’a frappée lorsque Mademoiselle Beck est venue me voir sur mon lieu de travail — à la boutique de fleurs — et m’a platement annoncé :

			— Il s’agit de mon fiancé. Je crois qu’il veut me tuer.

			 

			*

			 

			9 h 45. Vingt minutes avant le premier mort.

			Mon hôtesse me conduit au deuxième étage de sa propriété, perchée sur les collines pittoresques de l’Ardenne. La vaste demeure surplombe la vallée, offrant une vue imprenable, et s’étend sur plus de quatorze ares. Elle présente une opportunité de rentabilité exceptionnelle. Le bâtiment principal, avec ses cinq chambres, trois salles de bains et un espace bien-être, se distingue par son caractère à la fois spacieux et élégant.

			Toujours aucun majordome à l’horizon, ni d’autre membre du personnel, à l’exception du chauffeur qui m’a déposée au pied du perron en Aston Martin, et du vigile qui a ouvert le portail. Étonnant pour une femme de son rang.

			En revanche, la pièce où elle m’emmène est à peine plus grande qu’un débarras, avec une superficie d’environ quatre mètres carrés. Elle allume un spot qui éclaire le bureau sur lequel sont disposés plusieurs écrans de vidéosurveillance.

			— C’est le jour J ! m’annonce-t-elle, comme si je l’ignorais. Vous êtes tendue ?

			— Non, ça va. Je dois juste retrouver mes anciens réflexes.

			Elle me montre l’attirail mis à ma disposition :

			— Admirez l’équipement que vous avez demandé : caméras, micros, synthétiseur vocal. Nous en avons installé partout dans le salon. Vous aurez accès à toutes les images depuis cet endroit.

			— Parfait, cela suffit amplement. Mon analyse sera plus fine si je ne suis pas en présence de votre fiancé. Ainsi, il ne pourra pas interpréter mes expressions, tandis que, moi, je pourrai décrypter les siennes.

			Elle serre la mâchoire. Un signe de colère réprimée. On ne peut pas toujours dissimuler ce qui nous ronge, même lorsqu’on essaie.

			— Je préfère répéter ce que je vous ai dit : mon futur époux accepte de se soumettre au test, mais cette opération doit rester secrète. Je ne puis courir le risque que cela s’ébruite dans mon cercle de relations…

			— Ne vous en faites pas. Je sais parfaitement ce que signifie le mot « discrétion ». Je prévois deux épreuves. Chacune révélera s’il cache quelque chose ou non. S’il ne manifeste aucun signe ni à la première, ni à la dernière, cela indiquera qu’il n’a rien derrière la tête. Je devrais être en mesure de vous remettre mes conclusions aujourd’hui même.

			— Vous semblez bien confiante. Vous êtes pressée, je le conçois, mais cela ne veut pas dire que vous deviez bâcler le travail.

			Cette mission ne peut échouer. Ce n’est pas comme lorsque je bossais comme profileuse pour la police criminelle. Cette fois, je suis personnellement impliquée.

			Mademoiselle Beck enclenche les caméras qui donnent sur le salon, au rez-de-chaussée.

			— Vous allez enfin faire la connaissance de mon futur époux ! lance-t-elle, d’un ton enjoué.

			Lumière tamisée, coussins de velours, atmosphère feutrée. Un homme entre par une porte. Étrange : trois autres le suivent. Abel en fait partie.

			 

			*

			 

			9 h 55. Dix minutes avant le premier mort.

			Le piège tendu par ma cliente se dévoile devant mes yeux. Je comprends qu’elle n’est pas seulement une milliardaire un peu dérangée. C’est aussi une manipulatrice implacable, prête à me planter un couteau dans le dos si je ne réponds pas à ses exigences.

			— Qu’est-ce que ça veut dire ? C’est quoi ce bordel ?

			— Simple formalité, Carla. Je vous l’ai dit lors de notre première rencontre : mon statut a fait de moi une femme méfiante.

			Je pointe l’écran du doigt.

			— Il y a quatre hommes dans ce salon ! Je devais juste vérifier si votre fiancé prévoyait de vous tuer après le mariage pour s’emparer de votre fortune. Pourquoi sont-ils plusieurs ?

			Tous portent un badge numéroté. Le numéro 1, un gentleman à la peau basanée, se distingue par sa posture, mais sa main tremble un peu, sûrement par nervosité. Il se tient à côté du numéro 2, dont la fossette étincelle sur sa joue lorsqu’il sourit. Le numéro 3 reste en retrait. Il fixe le sol et évite les regards des trois autres. Cet homme lutte avec une pensée qu’il préfère dissimuler. Mais laquelle ? Enfin vient Abel, le numéro 4.

			Mademoiselle Beck croise les bras. Elle ne tente pas de se justifier. Elle m’expose un raisonnement qui lui paraît logique.

			— J’ai engagé trois personnes pour jouer le rôle de mon futur époux, car je souhaite que son identité reste anonyme. Je tiens à préserver ma vie sentimentale. Vous le comprendrez aisément, j’imagine.

			— Que leur avez-vous promis en échange de cette « prestation » ?

			— Ils recevront chacun cent mille euros à la fin du test.

			Mes yeux s’écarquillent.

			— C’est de la folie… Les épreuves que j’ai prévues ne sont pas conçues pour analyser autant de profils en même temps. Encore moins avec un tel enjeu, protesté-je, stupéfaite.

			Mademoiselle Beck, absolument sûre d’elle, me fixe en ricanant, consciente de l’inconfort de ma position. Son sourire dévoile des dents éparpillées comme des pierres dans un étang.

			— Vous me garantissez que votre fiancé se trouve parmi ces candidats ?

			— Bien entendu. Sinon, quel intérêt ?

			— Et il est d’accord avec votre stratagème ? D’accord pour que trois personnes se fassent passer pour lui ?

			— Il s’est montré très hésitant au début. Je lui ai expliqué que, s’il n’avait rien à cacher, il ne devrait voir aucun inconvénient à se soumettre au test. Alors, il a fini par accepter.

			Elle marque une pause.

			— Je vous assure que mon fiancé fera tout ce que je lui demande. C’est justement ce qui m’inquiète. Soit il m’obéit par amour, soit il n’en veut qu’à mon héritage. C’est là que vous intervenez.

			La milliardaire soutient mon regard sans faiblir. Elle arbore la prestance d’une reine, avec son tailleur Versace cintré et sa paire de bottes en cuir, dont les talons claquent avec assurance sur le marbre du hall. Et une bague. Une bague en argent bon marché, presque de mauvais goût. Au centre de l’anneau trône une pierre verte. Le bijou jure avec le reste de sa tenue.

			Après un moment de réflexion, elle ajoute :

			— Vous m’avez fait signer un de vos contrats : une fois que vous acceptez une mission, vous devez faire le nécessaire pour la mener à bien, quels que soient les désagréments rencontrés ou vos états d’âme.

			Cette femme me laisse sur le cul. Je décide donc d’enchaîner :

			— Bon. Allez les rejoindre dans le salon, s’il vous plaît, Mademoiselle. Votre fiancé se sentira plus rassuré en votre présence. Idéal pour qu’il baisse sa garde.

			À chaque moment d’inconfort comme celui-ci, mon cerveau part en vrille. Je n’arrive plus à réfléchir de manière rationnelle. J’imagine les pires horreurs, une pression me broie l’estomac et me donne envie de vomir mes tripes.

			Je me surprends à vagabonder dans mes pensées, à déambuler dans mes souvenirs en quête de temps inaccessibles, sans parvenir à effacer de ma mémoire le jour le plus épouvantable de ma vie.

			Celui où j’ai perdu la garde de mon fils.

			 

			*

			 

			10 heures. Cinq minutes avant le premier mort.

			Le son réglé, les objectifs de caméra vérifiés pour éviter le flou, j’active le haut-parleur pour que les hommes dans le salon m’entendent. Ma voix sonne robotique à cause du synthétiseur vocal. Je lis le texte d’introduction, rédigé par Mademoiselle Beck, affiché sur un prompteur :

			— Bonjour à tous ! Merci pour votre présence. Je suis « l’examinatrice », spécialisée en sciences comportementales. Aujourd’hui, je suis chargée d’évaluer vos profils psychologiques. Bienvenue dans : « Le test de Mademoiselle Beck ».

			La première épreuve va commencer.

			À l’instant.

			Puis… le trou noir.

			 

			8 novembre 2003

			PREMIER JOUR DE CONVERSATION SUR SALTZ.BE

			 

			« Merci à FRANK et REGINA de s’être inscrits sur saltz.be, le site de rencontres numéro un en Belgique !

			Que vous soyez à la recherche de l’amour de votre vie ou simplement d’une belle amitié, saltz.be est là pour vous accompagner pas à pas, en toute sécurité. Avec des milliers de membres actifs et une communauté bienveillante, vous êtes à quelques clics de découvrir des personnes qui partagent vos passions et vos envies.

			Créez votre profil, permettez la magie des rencontres en ligne. Ici, chaque parcours est unique, et le vôtre pourrait commencer dès aujourd’hui. Prenez votre destin par la main et lancez-vous dans l’aventure saltz.be ! »

			 

			FRANK : Salut. Tu te souviens de moi ? :-)

			 

			Message, lu par REGINA, laissé sans réponse.

			 

		





		
			2.

		



		
			26 janvier 2020

		




		 

			Stavelot. 10 h 48.

			Sirènes de police.

			Leurs éclats bleus et rouges se reflètent sur la façade de la demeure de Mademoiselle Beck. Les ambulanciers emportent le corps sans vie. Des morceaux de cervelle et d’os souillent le tapis en soie du salon.

			Et du sang. Beaucoup trop de sang.

			Que s’est-il passé ?

			Allongée sur le sol dans la salle de surveillance, je reprends mes esprits et consulte ma montre. Environ quarante minutes se sont écoulées depuis ma perte de conscience. La première épreuve est terminée. Elle dure en moyenne cinq minutes. Je me suis probablement évanouie juste après l’avoir dirigée. Pourquoi n’en ai-je aucun souvenir ?

			J’observe la scène à travers les caméras pour en prendre la pleine mesure de la situation, puis me relève péniblement, un mouvement après l’autre.

			Un homme arrive sur les lieux, un Starbucks à la main. La vingtaine, cheveux ébouriffés. Il porte une cravate hawaïenne, pas très sérieuse pour un policier. Il scrute les visages des témoins, essaie de décoder leurs expressions.

			Un adjoint s’approche de lui.

			— Bonjour, Inspecteur.

			— Alors, les gars, on a quoi ?

			— Un brunch qui a mal tourné, répond l’adjoint. Cinq personnes discutaient dans le salon quand l’une d’elles a montré des signes d’agitation. Elle a sorti un calibre 39 de sa veste, puis, comme vous pouvez le constater, elle a…

			— « Meurtre crapuleux à Stavelot ». Super titre pour une série policière… Tous les témoignages concordent ?

			— Oui. On a interrogé tous les individus présents dans la résidence. Il manque juste une femme, qui se trouvait au deuxième étage au moment des faits.

			Cravate fronce les sourcils.

			— Que fabriquait-elle au deuxième étage ?

			— Ça, on n’en sait rien. On allait lui poser quelques questions quand vous êtes arrivé.

			— Je veux lui parler. Immédiatement.

			D’un signe de tête, Cravate indique à son adjoint de continuer à questionner les témoins, puis fait un tour rapide dans la salle à manger et la cuisine avant de monter l’escalier. Par instinct, je coupe le dispositif de surveillance, sors dans le couloir et referme la porte.

			Cravate se tient devant moi. Il en impose et il le sait. Le genre de gars qu’on voit dans les films, celui qu’on ne peut pas duper facilement.

			— Bon, Carla Nolden, c’est bien ça ? Pouvez-vous me relater ce qui s’est passé ce matin, depuis votre arrivée ?

			J’ai toujours détesté mon prénom. Petite, les enfants se moquaient de moi à l’école en m’appelant « Carrelage ».

			— Nous… nous organisions un brunch avec Mademoiselle Beck. Elle papotait avec ses invités dans le salon, puis j’ai entendu un cri… et un coup de feu quelques secondes après.

			Il boit son café.

			— Que faisiez-vous au deuxième étage quand ça s’est produit ?

			Ne pas baisser les yeux. Il ne faut pas qu’il pense que j’ai quelque chose à me reprocher. Ne surtout pas baisser les yeux.

			— Rien, je… je cherchais les toilettes…

			— Les toilettes ?

			— C’est une grande maison… Pas facile de s’y retrouver.

			Cravate hoche la tête, mais ne semble pas croire un seul des mots qui sortent de ma bouche.

			— D’accord. Si vous organisiez un brunch, pourquoi, comme mes adjoints me l’ont spécifié, n’y a-t-il ni nourriture dans la cuisine, ni décoration dans la salle à manger ?

			— Les invités sont arrivés en avance, et nous n’avons pas eu le temps de terminer les préparatifs.

			Il me fixe un moment.

			— Bon, pouvez-vous m’indiquer comment accéder aux caméras de la maison ? Personne n’a su nous répondre. J’aimerais y jeter un coup d’œil.

			Une voix retentit :

			— Putain, je peux savoir ce que tu fous ?

			Un moustachu se précipite vers nous en s’adressant à Cravate. Il doit avoir la cinquantaine et fait très « années quatre-vingt », vu son style vestimentaire.

			— Quelque chose cloche, ici, Commissaire, réagit Cravate. Je le sens. Les images nous en révéleront plus que les témoignages.

			— Il te faut un mandat pour ça. En attendant, on va laisser ces braves gens rentrer chez eux.

			— Mais Commissaire…

			Moustache le fusille du regard, comme pour dire : « Tu es sûr de vouloir contester ? »

			Cravate se résigne, et les agents au rez-de-chaussée se plient aux ordres de leur supérieur. Tandis qu’ils quittent la maison, Moustache se tourne vers moi :

			— Désolé pour ce tapage. Il vient d’être promu. Il veut faire ses preuves.

			— Pas de souci. Mais rappelez-lui qu’il est contraint de se présenter en tant qu’inspecteur, s’il interroge un témoin. Je lui ai répondu par courtoisie, car j’ai fait partie de la police française. Toutefois, rien ne m’y obligeait.

			— Toutes mes excuses pour ces erreurs de procédure. À propos, vous ne me reconnaissez pas ? Nous nous sommes déjà croisés à Fléron, à La Tulipe bleue, la boutique de fleurs. Vous m’aviez conseillé pour choisir des roses pour ma femme. Nous avions même discuté de votre ancienne profession au sein de la brigade criminelle de Paris.

			Je souris.

			— Oui, effectivement, je me souviens, maintenant !

			— Vos explications étaient fascinantes. C’est moi qui vous ai recommandée à Mademoiselle Beck quand elle est venue me confier ses doutes sur les intentions réelles de son fiancé. Certes, vous avez changé de voie, mais vos compétences ont dû rester intactes.

			Une pause. Un contact dans la police, évidemment. Ça peut toujours servir à une milliardaire excentrique en cas de pépin. Il enchaîne :

			— Il aurait fallu s’assurer que personne n’entre avec une arme. Ça aurait considérablement réduit les dégâts.

			Sans un mot supplémentaire, il descend l’escalier en s’agrippant avec fermeté à la rampe. Ses mains semblent parcourues de tremblements, qu’il tente à grand-peine de dissimuler.

			— Tout va bien ?

			— Oui… Ne vous en faites pas, Madame Nolden. Merci.

			Puis il quitte la maison.

			Je sens un regard fixé sur moi depuis le rez-de-chaussée. Je cours me réfugier dans la salle de surveillance et active une caméra pour voir si ce candidat me dévisage encore. Regardons de qui il s’agit. Ah, merde ! Plus rien. Il s’est volatilisé.

			 

			9 novembre 2003

			DEUXIÈME JOUR DE CONVERSATION SUR SALTZ.BE

			 

			 

			FRANK : Y a quelqu’un ? :-)

			REGINA : Hello.

			FRANK : J’ai mis un smiley, moi.

			REGINA : Désolée. Hello ! :-)

			 

			Message, lu par FRANK, laissé sans réponse.

			 

		





		
			14 juillet 2026

			 

			Neuville-en-Condroz. 21 heures.

			« Encore ce numéro. Qui essaie de me joindre à une heure pareille ? »

			Sonia ne décroche pas quand le numéro est inconnu. C’est déjà le cinquième appel de la soirée. Elle reste enroulée sous la couette dans sa chambre, en espérant que les coups de fil cessent enfin.

			« Et puis merde ! », se dit-elle. Un jour, sa curiosité la tuera. Si elle ne cède pas, ce numéro serait capable de l’appeler toute la nuit. Elle répond donc, excédée :

			— Allô ?

			Ce n’est pas une voix familière, mais plutôt un murmure sourd qui ressemble à s’y méprendre à une bande-son de film d’horreur.

			Sonia soupire.

			— Allô ? Qui est à l’appareil ?

			Les bruits s’intensifient.

			Étrange. Qui peut bien lui faire un canular aussi tard ? Et surtout, où la personne a-t-elle pu se procurer son numéro ? Elle ne le communique pas à n’importe qui sans raison.

			Le son émis lui glace les tympans.

			Un frisson parcourt sa colonne vertébrale. Elle commence à flipper, prête à raccrocher.

			— J’ai besoin d’aide, haleta la voix. Il faut que tu m’aides…

			Sonia craint pour sa vie. Il vaut mieux aller dans son sens.

			— Mais qui êtes-vous ? Qu’est-ce qui vous arrive ? Pourquoi dois-je vous venir en aide ?

			La voix exsude le danger. Parler semble lui demander un effort considérable.

			— Si vous souhaitez mon assistance, dites-moi simplement qui vous êtes et où vous vous trouvez. Ou bien, appelez la police.

			Pas de réponse. Juste des bruits de respiration.

			— Écoutez, j’ai autre chose à faire que de perdre mon temps avec vous. Je vais raccrocher.

			La voix continue la même rengaine.

			— J’ai besoin d’aide… J’ai besoin de toi. Sans toi, je n’y arriverai pas. Il n’y a que toi qui puisses faire quelque chose.

			Sonia répond sèchement :

			— Cette plaisanterie a assez duré. Ne m’appelez plus !

			Juste au moment où elle s’apprête à couper court à la conversation, la voix monte dans les aigus :

			— Non, ne raccroche pas !

			Sonia prend son courage à deux mains et interrompt la communication. Elle tremble de la tête aux pieds.

			La sonnerie retentit à nouveau.

			 

		





		
			3.

		



		
			3 février 2020

			 

			Fléron. 7 h 32.

			Installée devant l’ordinateur, j’ajuste la webcam et attends que la connexion s’établisse. L’icône clignote à l’écran. Quand l’image de Nathan apparaît, mon cœur se serre. Il grandit bien trop vite.

			— Coucou, mon Mini-Prince, dis-je. C’est maman !

			Ses boucles brunes encadrent un visage encore poupin, parsemé de taches de rousseur. Il lève les yeux vers moi, puis réagit :

			— Salut, M’man.

			— Comment vas-tu aujourd’hui ? Tu as fait des dessins ?

			— Non. J’ai joué à Nitroman.

			— Nitroman ? C’est qui ?

			Il me montre une figurine en plastique représentant un super-héros en costume moulant.

			— C’est lui ! répond-il.

			Je me mets à rire.

			— C’est un jouet, mon cœur. Ce n’est pas une vraie personne.

			— Ben oui, je sais bien ! Je suis plus un enfant, j’ai quand même dix ans ! Et quand je serai plus grand, j’ouvrirai un magasin avec plein de jeux pour jouer avec ! Et tu sais comment Nitroman guérit les méchants ?

			— Les guérir ? Tu veux dire qu’il les rend gentils ? Non. Dis-moi.

			— Il leur…

			Thomas apparaît derrière lui, le visage dur, et l’interrompt :

			— Nathan, il faut mettre fin à l’appel.

			Mon corps se tend comme un arc. La colère monte, violente. Je serre les poings et hurle à travers le micro :

			— Thomas ! Je parle à mon fils. Laisse-nous.

			— Tu connais les règles.

			— Les règles que TU imposes ! Je n’ai pas fini ! Nathan, reste encore un peu…

			Thomas s’empare de l’ordinateur. J’étouffe un cri lorsque je l’entends me dénigrer devant mon enfant.

			— Dis au revoir à ta mère, Nathan.

			— Au revoir, M’man !

			— Nathan, je t’aime. Je suis là pour toi, je le serai toujours. On se reparle bientôt, d’accord ? Tu me manques tellement, mon chéri. Maman fait le maximum pour te revoir, tu le sais, ça ?

			Le gouffre grandit en moi. J’essaie de combler cette distance entre nous, mais mon fils se ferme.

			Thomas pose sa main sur son épaule. L’écran devient noir.

			 

			*

			 

			12 h 45.

			Je me rends à La Tulipe bleue pour mon service de l’après-midi. Tout ce que je demande, c’est un peu de répit. Profiter de l’instant présent sans me soucier des factures à payer, des courses de la semaine, des économies à faire pour ne pas finir SDF.

			En chemin, je sors mon téléphone de ma poche et compose le numéro d’Erika en grinçant des dents :

			— C’est moi.

			— Oui, je sais, ton nom est enregistré dans mon répertoire.

			— Écoute, Erika, je risque d’être un peu en retard aujourd’hui et…

			Avant de terminer ma phrase, mon portable signale un double appel. Merde ! C’est mon propriétaire. C’est déjà la troisième fois que je l’envoie sur les roses. Je suis obligé de décrocher. Sa voix résonne :

			— Madame Nolden, enfin ! Vous répondez, ça change.

			— Bonjour, Monsieur Terracchio. Désolée, j’étais…

			— Occupée ? C’est drôle, vous l’êtes toujours quand il s’agit de votre loyer. Vous n’avez payé que la garantie depuis votre arrivée. Je suis patient, mais deux mille cinq cents euros, ça commence à chiffrer.

			Je serre le téléphone contre mon oreille.

			— Je comprends parfaitement, Monsieur Terracchio. Je suis vraiment navrée. J’ai dû régler des frais de procédure imprévus pour récupérer la garde de mon fils juste après mon emménagement dans votre immeuble et…

			— Des frais imprévus ? Moi aussi, j’ai des frais imprévus : le toit, l’électricité, les assurances… Si tous mes locataires cessent de payer, je fais comment, moi ? Je vis d’amour et d’eau fraîche ? Comment je fais pour mon abonnement au stand de tir ?

			Mon proprio s’exerce chaque semaine sur cible dans un club de la région. Au début, on avait ce sujet en commun. Dès qu’il a appris que j’étais gendarme en France, il m’a posé un tas de questions sur la façon de viser un point dans l’espace. Quand il a constaté que je n’arrivais pas à payer son loyer, notre relation s’est dégradée. Je respire profondément et me contrains à garder mon calme.

			— Ne vous en faites pas. Je suis en train de résoudre la situation. Je devrais pouvoir vous régler d’ici la fin du mois.

			— La fin du mois, hein ? Vous savez combien de fois vous m’avez déjà dit ça ? Et je devrais continuer à attendre, comme si de rien n’était. Vous avez six jours, pas un de plus. Si d’ici là, vous n’avez pas réglé vos dettes, j’entame les démarches auprès de mon avocat pour résilier votre bail.

			Un frisson traverse ma colonne vertébrale. Il raccroche sans un mot de plus.

			Dès que je franchis la porte de la boutique, Erika me lance un coup d’œil derrière le comptoir, occupée à réorganiser les présentoirs. Elle porte toujours des chemisiers repassés, ses cheveux châtain clair sont invariablement tirés en un chignon serré.

			— Carla, tout va bien ? Tu avais l’air paniqué tout à l’heure.

			— Oui, ça va. Une matinée… chargée.

			— C’est encore Thomas, n’est-ce pas ? Il t’a dit quoi ?

			Son ton, bien que direct, n’est pas intrusif, et elle frappe souvent juste.

			— On a eu une conversation… tendue, dis-je. Nathan me parlait par webcam, quand Thomas est intervenu pour couper l’appel. C’était… brutal.

			Erika pousse un soupir.

			— Tu ne peux pas continuer comme ça. Chaque fois qu’il te fait ça, c’est toi qui trinques. Nathan encaisse, tu le sais mieux que personne.

			— J’essaie. C’est juste compliqué…

			— Tu bosses ici, tu gères tout avec moi à la boutique, et à côté, tu te bats pour voir ton fils. Tu ne peux rester à ce stade indéfiniment.

			— Il va falloir que je fasse des choix, soupiré-je. Que je m’organise.

			Pendant que je modifie les prix sur les étiquettes des vases en porcelaine, je remarque un homme qui m’observe de l’autre côté de la rue. Je le reconnais. C’est le candidat qui a vu mon visage chez Mademoiselle Beck. Abel…

		





		
			Du 27 novembre 2019 au 23 janvier 2020

			 

			Paris.

			Thomas, mon ex depuis bientôt trois mois, sollicite et obtient la garde exclusive de Nathan auprès d’un juge. Je continue de vivre dans notre duplex, boulevard Saint-Germain, à Paris. Lui s’installe dans un appartement rue de la Charité, à Lyon. Je n’ai le droit de voir mon bonhomme qu’un week-end sur deux. Je ne peux plus l’embrasser chaque matin en le réveillant, préparer ses omelettes aux lardons les mercredis, l’aider à faire ses lacets pour aller à l’école ni construire des châteaux de sable en vacances. C’est une véritable torture.

			Le mail de Thomas, qui me parvient pendant ma douche, m’assène un coup de massue :

			Salut Carla,

			Je veux te prévenir que j’ai trouvé un poste d’infographiste en Belgique. Je compte déménager là-bas avec Nathan. J’avoue que ça peut sembler un peu dingue et tu vas sûrement vouloir contacter tous les avocats de France pour t’y opposer (ce que je te déconseille fortement), mais bon, c’est toi qui vois.

			Biz. Thomas

			Je ne réponds pas à sa provocation. En revanche, il a raison : j’appelle directement mon avocat. Je ne sais pas encore comment régler ses honoraires, vu que je dois désormais assumer le duplex seule. L’état de mes finances est désastreux, cependant, l’enjeu est trop important pour risquer de me représenter moi-même.

			Savoir que Nathan va vivre à trois heures et trente minutes de route, en gardant l’image de sa mère accro à son boulot… Hors de question !

			Le jour de l’audience, le juge consulte les conclusions de nos avocats respectifs, avant de prendre la parole :

			— Madame Nolden, vous êtes ici pour contester la demande de Monsieur Thomas Joris, présent également, qui souhaite déménager avec votre enfant à Liège, en Belgique. Plus précisément dans la commune de Fléron. Pour quelles raisons vous y opposez-vous ?

			— Votre Honneur, mon ex-conjoint cherche uniquement à m’éloigner de mon fils. Nathan a besoin de stabilité. Il a ses amis, son école… Un second déménagement le perturberait beaucoup, après notre divorce.

			Il hoche la tête et se tourne vers Thomas.

			— Monsieur Joris est originaire de Liège. Il a une opportunité professionnelle qui lui permettra de mieux subvenir aux impératifs de l’enfant. De plus, ses parents résident toujours là-bas. Ils pourront voir et s’occuper de leur petit-fils beaucoup plus fréquemment que jusqu’ici.

			Je maintiens un ton respectueux, bien que l’émotion transparaisse dans mes paroles. Thomas reste impassible. Mes doigts se crispent.

			— Votre Honneur, ce n’est pas une question de stabilité financière. Nathan a aussi besoin de sa mère.

			— Une mère surmenée par son travail, en tenant compte des derniers événements.

			Je soupire.

			Le juge lève la main. Sa voix résonne dans toute la salle.

			— Ayant entendu les parties et leurs conseils en leurs dits et moyens, la Cour estime la requête de Monsieur Joris recevable et fondée.

			Il frappe la table avec son marteau. Fin de la séance.

			 

			*

			 

			Fléron.

			La suite ? Je démissionne de mon poste à la brigade criminelle et déménage dans un trois-pièces à Fléron, une commune francophone dans la province de Liège, pour me rapprocher de mon petit garçon. Je demande une nouvelle audience pour récupérer Nathan et j’attends maintenant une réponse de la juridiction belge qui arrivera le 7 février prochain. Si je perds cette audience, je devrai me contenter de voir mon fils de temps à autre jusqu’à sa majorité. Je travaille actuellement comme vendeuse dans une boutique de fleurs, La Tulipe bleue, située rue de la Clef. À deux pas de chez moi. Plus pratique. Cerise sur le gâteau : ma patronne, Erika, est super sympa avec moi. Bien aimable de sa part de me donner un boulot. Le mi-temps offre des horaires adaptés pour m’occuper de Nathan, ce qui pourrait influencer le juge en ma faveur. Du moins, selon les conseils de mon avocat.

			Le 23 janvier, Mademoiselle Beck me rend visite sur mon lieu de travail. Elle se contrefiche des bouquets de roses et des pétunias. Tout ce qu’elle veut, ce sont les compétences de la profileuse que je ne suis plus.

			— C’est vous la Parisienne dont tout le monde parle ici ?

			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
		





OEBPS/Images/9782931011478.jpg
L,
[S
-
O
e
=
—
@©
X
S
<








